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Arnold a cu dans son salon toutes les grandes
célébrités de son temps. Artistes, peintres poètes,
sculpteurs, musiciens, littérateurs lui ont rendu vi-
aite et s'en sont retourné le corps soulagé.

Arnold nous laisse un albîun d'autographes où
fourmillent les pensées les plus fuies et les plus
pótiîllantes.

Je choisis parmi quelques unes.
Ah ! oui ! que vous êtes un habile prédicure,

monsieur Arnold! !Je suis émerveillé de votre dex-
térit; mais que votre albtumi m'a aiusé ! Je n'au-
rais jamais cru que tant de personnes pussent écri-
re cor avec un p.

Louis ,JommxAN.

Comme toi je boitais ; depuis qu'il m'a traité,
Je marche dans ma force et dans ma liberté!

H. C oam..

Sans la moindre douleur
Merci de tout mon cor.

Lf:ox;ce (des Bouïes.)

Lorsqu'on a passé par vos mains, Arnold, c'est
- donner envie d'avoir encore des cors.

Honiicx: Y mr.'î T.

Les corps d'armée ne sont pas les seuls corps
qu'on enlève.;,m . j. C.ous te lavez prouve, motnseur ; .je vous en
reimercie.

G~mu Trzocaiu.

Yous avez dû avoir entre les mains, Arnold, de
bien jolis cors de femmes ! m

ALFRED DE ML:SSET.

Etes-vous pour le divorce ou simplement pour
la séparation de cors ?

A. N(AouET.

Ne pas revenir à vous quand on vous a connu
Mais il faudrait être un sans cor.

C'est surtout de toi qu'on peut dire
L'âme est tout!
Le cor n'est rien!

V. Hut-o.

Je certifie f¡ue M. Arnold enlève les oignons au.
petits oignons.

JuLES 11RY (1858).

Moins vaut le diable au corps
Qu 'Arnold aux cors!

CowNEimsoN (du Tintawncîrre.)

Tu mérites qu'on te décore, toi qui décor' claqu
jour tant de gens!

J. Ommoinxî.

Comme on le voit les hommes les plus illustre
dans toutes les branches, sont allós voir Arnol
On rapporte que même les inarchands de corail il
voulaient pas se faire enlever leur cor' ailleurs, e
que les musiciens y laissaient toujours leur c
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4-Les autres? dit Harpagon.
Cai, dans la démence presque sublime de sa eu

Pidité, il croit fermement que La Flèche a ui
troisième main, et une quatrième, et une cinquiè
nie, et d'autres encore; il croit qu'il y trouvera
largent qu'on lui a dérobé, qui lui est dû, qu'
'veut iLa foule rit d'entendre cette lia role de l'A
vare, mais le poète s'en attriste lui aussi, en cons
dérant, grandes ouvertes, les mnystérieuses iain
distributrices des joies humaines."

Je cueille cette phrase dans ti journal parisien,
mais c'est dans notre pays surtout que celui que
la fatalité, le besoin.iou une triste prédestination
out condamtné au dur métier de tenir ille plume, a
le droit de s'étonner de la piètre part qui lui:est
échue ci partage. Il est bien excusable de ne pas
vouloir être convaincu que soit lot providentiel se
borne aux flatteries intéressés qu'on lui décerne.

D'autres ont dit avant moi qu'un journaliste au
Catiad, est celui qui fait les réputations et les for-
tunes. Les longues veilles et soit travail incessant
permettront aux députés de 'aire à la tribune un
étalage de science à boitnmarché aux commerçants
et aux industriels d'arrondir leur ventre et leur for-
tune. Arrivé pauvre à la fin d'une carrière pénible,
il aura peut-être la consolation de recevoir un sa
lut protecteur ou nue poignée de mit de ceux
qu'il aura fait monter ait pinacle.

Dernièrement un (le nos écrivains les plus châ-
tiés le disait: " que de fois j'ai regretté (le savoir
l'ortographe. Lorsque j'étais sais haum et sans ar-
gentoitn me refusait tit emploi dans une épicerie,
parceque j'avais trop (le talent potir m'enfermer
dans un tagasiu."
h Un autre 'joumaliste, qui depuis s'est fait avocat,

ie refuisait, ces jours derniers ue collaboration en
disant. : ''ai une trop nombreuse fainile pour
écrire stu autre chose que sur dui papier timbré.

Ces deux anteedotes tte sont puas inventtées à plai-
sir et je ie fais que raconter, en supprimant, les
détails, ce (lui m'a été dit à moi-mîme.

D'ailleurs, il n'est pas besoin de longs coninen-
taires pouur déitontrer l'idée (qlue se fait du jourîni-
lisie, la masse du peuple <lans notre pays ; il salli
de rappeler cette répon-'se typique (d'iine servante
de notre ami Provencher à qui quelqu'un deman-
(lait ce Iue faisait son mrîaître : Je crois bien qu'il
lte fait tien ; il écrit tout le temps.

Cette naïve réponse elle ne l'avait pas inventée
non plus.

Ce qu'elle disait là, c'était siumplemuent le résul
tat de ses observations, de son expérieuce, le c
qu'elle avait entendut dire dans les différenîts mi
lieux dats lesquels elle avait v'eui.

Il n'en imtanque pas d'hommes de profession, du
commercants, de gros r'enîtieis pir qui in écrivair
est un fénéant, un hotmuie qui ie fait 'ien, qu
dcrit tout le tempnqî.s

J'apprendis par l'iidiscaétiont de certains jour
naux, qu'il est question en] ce umoiient parmi ho
nombreux amuis de M. J. A. N. Provenchuer doi
je viens de parler, de profiter dlu viigt-cimquimèu
annversaire de son entrée dans le journnahisiu
pour lui offrir ii témoignage d'estime qui scrai
ent même temps une reconnaissance (le ses long

e seI'vices.
Celui-là, grâce à soi large et beau talent, à se

connaissances solides et varies a pi échappe
s ien des nisères. Il n'a pas, conne bien d'aitrer

d parcourt étapbe par étappe le doulou·eux chieni
de croix, qu'au Canada on appelle la carrière d'u

le journaliste.
t Trop fier pour avoir de la vanité, il dédaigna le

». petits triomphes éphémères, les polénques oisci
ses et personnelles, et aujourd'hui encore relative
ment jeune et dans toute lt vigueur de solibea
talent,il est arniv à àune supériorité incontestée.

Faisant de SL professiou un art et 1101 un lé
tier, il a évité bien des désenclantemlenlts et bie
des moments amers. Trouvant des consolation
dans le travail et le davoir, et n'eut désirant pa

le d'autres il a réalisé le rêve d'être ui homme d
.. lutte et en même temps n'avoir que des amis.

it Ceux à qui revient l'honneur d'avoir conçu c
il projet, ont eu une belle et géiéreuse idée, ma

leur tâche est lourde. Seront-ils compris de 1
i- masse de leurs concitoyens ?
us Le niveau intellectuel de inote peuple est-

assez élevd pour donner à cette démonstration

caractère général qu'elle devrait avoir ? Nous le
voudrions, niais sans l'espérer.

Comme nous le disions cn comnençant, les
Canadiens préfèrent applaudir les personnalitda
tapageuses que le vrai mérite : pour eux l'admira.
tion n'est due qu'aux tripoteurs ou aux lanceurs
d'affaires.

Hor.

APRES LE MARIAGE.

Une femme qui sort de son rôle perd tons ses
avantages. Faire aimer le 'oyer donestique, l'em-
bellir, de sorte que sou mari la quitte à regret, y
revienne avec bonheur: tel doit être l'objet de ses
soins.

U ne chose que l'éducation actuelle laisse tlop
oublier aux femmes, c'est qu'elles sont faites pour
le gouvernement domestique. L'ordre de la maison,
le bienu-être (le la famille, l'agrnment de l'intérin
voilà leur lait de la tache dans laquelle l'honne
a les affaires extérieures et le travail. Les xneurs
ldu foyer domestique s'eu vont, Nos jeunes femt-
mes, beaucoup, du moins, ne savent plus rien faire
en nénage; elles. savent s'occuper de hioses fu-
tues.

On croit avoir tout fait quand on a lfait appren-
dre le piano à une tille. C'et instrument est deve-
nu une véritale peste. 'est le cauchemar perpé-

- tuel de la société. Qu'une feîmne sache chanter et
jouer agreab detent un iorceau est d'un grand char-
me pour un mariî. La uîsique est un art délicieux,
fait pour bercer l'ame après les fatigues du jour.

l ais il laut qu'une fenue sache fain autne chose.
Que voulez-vous que devienne le mari d'une vir-

tuose qui ne sait pas mettre le pot au feu, repiser
sou inge et meUre de 'ore dans son ménage

- Aiiera-t-il longtemps une telle feinime ? Si elle fait
de soi art une pasion i lui iauIldra des admirateurs.
A la longue, un mari se ftigue d'admirer.

L'amnour propre de la vintiose s'agite dans k! vide,
alors on va das le monde où on 'amne i chez soi;
(on se fait tii cercle d'homlmnîag'es, et le mari, s'il ai-
n ue sa femm soinsqne ; il finit par trouiver ridi-

U eule ce rôle d(i ari couistitutionnel qu'on lui fait
joue', car il ressenble à ni mari de reine d'Angle-
terre, au conjoiit d'une iIIttrese d'école, à l'épx
d'un bas-bleu, 1 nle peuS'lt sarri1uîgåri d'n1 semblable

t rôle, s'il a dt com. C'est la fnimie qui le piésente.
O On dit de lui: c'est le mari de ladaine ue telmu ,

, pourvu qu'il se laisse laire, pourtant, B 1eaucoup par-
it lent haut, intiment leurs vontés, et voilà im mé-

s ge desui, une fenue iUalherese )pm. n'avir
pas su deveniru bnne à quelque chose.

s Jeunes feuiles, sachez 'votu laire apprécier' par
à des qualités solides. Rtésunns nos prcul:tes.
s, L femme doit obéi'r, faire céder son opinion, sa
n volonté. Elle a droit de conseils, elle a le droit de
n renontrances, elle ne doit pas commander, la per-

s suasion, c'est lit Puissance.
A lhoiime les affaires, à la fenne le soin de la

n itaison. Le mariage est un état où les obligationis
e sont ñntau i elEsou ne rifices Soîtrécipolues. Les
u femmes ont besoin du plaire à leurs maris, il ne faut

pas qu'elles négligent ce soin. Egalité d'honneurs,
doucoeur constante, point de scènes, point de dame,

n point de jalousie, accomplissemnent exact des devoirs
s de maîtresse de maison.
s Il faut que les époux sachent inutuellement sup-
e porter leurs défauts, qu'ils se fassent toutes les con-

cessions nécessaires. C'est un grand talent pour co'-
c riger sa positiouque de savoir l'accepter telle qu'elle
iS est. Il faut tirer de toute chose le meilleur parti
la possible. On doit, pardessus tout, comprendre qu'on

le peut pas modifier complntement un caractère, et
il qu'il vau, mieux le savoir supporter que le heutier
te sans cesse.
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